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Toi. Ignorant.

ARG. Du veau.

Toi. Ignorant.

AUG. Des bouillons.

Toi. Ignorant.

ARG. Des oeufs frais.

Toi. Ignorant.

ARG. Et le soir de petits pruneaux pour lacher le ventre.

Toi. Ignorant.

ARG. Et surtout de boire mon vin fort trempe.

Toi. Tgnorantus, ignoranta, ignorantum. II faut boire
votre vin pur; et pour epaissir votre sang, qui est
trop subtil, il faut manger de bon gros boeuf, de
bon gras pore, de bon fromage de Hollande, du
gruau et du riz, et des marrons et des oublies, pour
coller et conglutiner. Votre medecin est une bete.
Je veux vous en envoyer un de ma main, et je vien-
drai vous voir de temps en temps, tandis que je
serai en cette ville.

ARG. Vous m'obligez beaucoup.

Toi. Que diantre faites-vous de ce bras-la ?

ARG. Comment ?

Toi. Voila un bras que je me ferais couper tout a
Theure^ si j'e'tais que de vous,

ARG. Et pourquoi ?

Toi. Ne voyez-vous pas qu'il tire a soi toute la nourri-
ture, et qu'il empeche ce cote-la de profiter ?

ARG. Oui; mais j'ai besoin de mon bras.

Toi. Vous avez la aussi un ceil droit que je me ferais
crever, si j'etais en votre place.

ARG. Crever un ceil ?

Toi. Ne voyez-vous pas qu'il incommode 1'autre, et
lui de'robe sa nourriture ? Croyez-moi, faites-vous
le crever au plus tot., vous en verrez plus clair de
Toeil gauche.

ARG. Cela n'est pas presse.

Toi. Adieu. Je suis fache de vous quitter si tot;
mais il faut que je me trouve a une grande con-
sultation qui se doit faire pour un nomme qui
mourut hier.